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    Introduction








    « Souvenons-nous toujours, Français, que la patrie chez nous est née du cœur d’une femme, de sa tendresse et de ses larmes, du sang qu’elle a donné pour nous », proclamait Michelet en pensant à Jeanne d’Arc.




     




    C’était rappeler que la France fut aussi faite par les femmes, ce que nombre d’historiens avaient occulté. Ce silence fut brisé il y a une trentaine d’années mais, si les historiens se penchent volontiers sur le statut des femmes et sur leur place dans la société, leurs conclusions apparaissent discutables et n’évitent que rarement les écueils dictés par un féminisme bon teint. Raconter l’histoire des femmes en quelques pages, en quelques lignes était donc une gageure à plus d’un titre.




    Avant de vous plonger dans cette petite histoire des femmes françaises, abandonnez donc tous vos a priori… Vous découvrirez alors que les Gauloises étaient chefs de clan, druidesses ou « femmes d’affaires », que les Mérovingiennes et les Carolingiennes ont su jouer un rôle politique et social de premier plan et qu’au Moyen Âge, les femmes furent médecins, poètes, théologiennes, qu’elles gouvernèrent des pays ou dirigèrent des couvents. C’est à la Renaissance, que la femme perdra tout pouvoir et qu’elle se verra contrainte, dans les siècles qui suivirent, d’user de ses charmes pour tenter de jouer un rôle politique. Le système patriarcal mis en place au xvie siècle dominera jusqu’au xxe siècle, jusqu’aux combats des féministes qui, si elles ont su rendre à la femme une place de premier plan dans la société, aussi bien dans le monde du travail qu’en politique, ont, longtemps et paradoxalement, nié et dédaigné l’apport de la véritable féminité.




  



   

  




  



    - PREMIÈRE PARTIE  –




De la Dame de Vix


    à Bouddica :


    les gauloises


    se révèlent






 










    



    La place des femmes dans la société gauloise est, encore de nos jours, sujette à controverse, notamment dans les milieux spécialisés : certains historiens considèrent que la Gauloise n’eut guère que la part de l’ombre – après tout, selon César, l’homme avait sur elle droit de vie et de mort – mais d’autres, s’appuyant tout autant sur les témoignages d’auteurs antiques que sur ceux de l’archéologie, ont été amenés à réviser leur jugement et à donner à la femme gauloise une part nettement plus importante, notamment si on la compare avec la place de la femme à Rome. Et il faut reconnaître que leurs arguments sont convaincants.




    Alors oubliez ce Gaulois bagarreur et ripailleur, barbare en un mot, que les auteurs romains – qui, eux, sont civilisés, cela va sans dire – ont pris tant de plaisir à décrire ; oubliez ce petit village d’Armorique « qui résiste encore et toujours à l’envahisseur » : voici, à travers la place des femmes, un aperçu du monde gaulois.




     




    Vers 2000 avant J.-C., l’apparition du bronze va entraîner un premier bouleversement de l’Europe. Lorsque les épées, les faux, les marteaux ou autres haches voient le jour, les échanges commerciaux se multiplient, d’autant que l’étain et le cuivre, nécessaires à la fabrication du bronze, ne se trouvent pas partout. On voit donc des routes commerciales se former entre la Bretagne et l’Italie, l’Europe de l’Est et la Grèce : la civilisation celte s’uniformise dans toute l’Europe et la Gaule devient un carrefour commercial de première importance. Aux ixe et viiie siècles avant J.-C., avec l’apparition de l’âge du fer, et du viiie au vie siècle, les sites fortifiés, qui permettent de contrôler les voies d’échanges commerciaux, se multiplient et passent sous l’autorité de l’aristocratie princière. C’est ainsi que se définit alors la hiérarchie sociale et que les cours princières, contrôlant les échanges avec l’étranger, non seulement s’enrichissent mais découvrent également des coutumes venant d’autres pays.




    Comme on le voit déjà, l’aristocratie gauloise est loin d’être « barbare » et elle a laissé de nombreux témoignages, notamment archéologiques, qui permettent d’avoir une idée plus juste de cette société et de la place des femmes.




    En 1953, René Joffroy, professeur de philosophie passionné d’archéologie, met au jour une nécropole à Vix, en Bourgogne. Là, gît une jeune femme, âgée de trente à trente-cinq ans, et morte entre 510 et 490 av. J.-C. Elle est allongée sur un char dont les roues ont été, selon la coutume, ôtées et posées sur le côté. Elle porte sur elle une véritable fortune : sa tête est ceinte d’une sorte de diadème en or, elle porte un torque en bronze, un collier d’ambre, de diorite et de serpentine, des bracelets à chaque poignet, un anneau à chaque cheville et huit fibules ornées de matières précieuses. Une richesse qui ne peut être que celle d’une personne importante… D’autant que cette jeune femme a également été en relation avec l’étranger, comme le suggèrent les trois bassins de bronze venant d’Étrurie et le magnifique vase de facture grecque, lui aussi en bronze, que renferme sa tombe. Ce dernier, le fameux « cratère de Vix », est le plus grand vase grec connu à ce jour. Il est magnifiquement ouvré et orné, sur le couvercle, d’une statuette de femme, qui est peut-être une représentation de la dame elle-même.




    Place commerciale internationale, Vix voyait transiter dans son oppidum les richesses de tous les pays. On suppose donc que certains des magnifiques objets trouvés dans la tombe étaient des présents offerts pour remercier ou amadouer la dame du lieu afin d’obtenir un droit de passage.




    Mais n’était-elle que l’épouse du chef ou gouvernait-elle elle-même ? L’absence, aux environs de la nécropole, de tombe masculine permet d’opter pour la seconde hypothèse. Cela n’aurait rien de saugrenu et de nombreuses preuves renforcent l’idée que la femme gauloise détenait un certain pouvoir et pouvait être, juridiquement, l’égale de l’homme.




    Il apparaît en effet que les Gauloises étaient libres du choix de leur époux et que, si elles apportaient une dot, « le mari devait prendre sur son bien une valeur égale », qui constituerait le « douaire » de la jeune femme. À la mort de leur mari, elles étaient même les premières héritières, avant les enfants.




    Archéologie, témoignages d’historiens antiques, mythologie même : toutes les sources sur la civilisation gauloise affirment qu’un certain nombre de femmes de haut rang ont exercé le pouvoir, au même titre que les hommes.




    Ainsi en est-il, en Allemagne, de la dame de Reinheim, qui fut enterrée avec une grande quantité de bijoux au ive siècle avant J.-C. Le torque et les bracelets découverts avec elle révèlent l’image « d’une femme, les mains croisées sur la poitrine à la manière d’une morte, un grand oiseau de proie perché sur sa tête ». Est-ce une image propre à la dame


    de Reinheim ? Si tel est le cas, cela supposerait que cette femme détenait une grande puissance et une influence telle qu’elle pouvait « commander ses propres parures ou qu’elle possédait assez d’autorité de son vivant pour que sa dépouille fût parée de joyaux spécialement réalisés à son intention  », commente avec justesse Miranda Green dans Les Druides. Ou bien faut-il voir dans cet oiseau un symbole mythologique, semblable à celui qui accompagne la mythique Medb du Connacht ? Personnage essentiel du Cycle d’Ulster, la terrible reine Medb qui vainc Cuchulainn est aussi et surtout une magicienne redoutée, activité symbolisée par l’oiseau. De là à conclure que la dame de Reinheim était, elle aussi, dotée de pouvoirs particuliers… C’est effectivement possible, mais dans les deux cas, il est évident qu’elle avait un pouvoir certain.




    Quant à Medb du Connacht, on peut supposer que le sien était bien assis : la reine-magicienne était en effet mariée aux neuf rois d’Irlande. Certes, le personnage est légendaire, mythique, mais les mythologies sont elles aussi là pour apporter leur contribution à l’histoire. Or, dans le cas de Medb, le mariage évoqué est un « mariage archaïque », les femmes étant celles qui transmettaient la royauté. Une particularité que l’on retrouve chez les peuples germains.




    L’archéologie n’est pas la seule à se faire le porte-parole des femmes gauloises. Les auteurs classiques apportent également leur contribution : Plutarque révèle que, dans certaines tribus, les femmes intervenaient dans les conseils réunis « en vue de la guerre ou de la paix » ou lors de conflits avec des étrangers ; Tacite et Dion Cassius évoquent longuement l’histoire de la reine Bouddica, ainsi que celle de Cartimandua.




    Prasutag, roi des Icéniens, une tribu de l’actuelle East Anglie, avait conclu un pacte avec les Romains afin de conserver son royaume. À sa mort, sa veuve, Bouddica, prend le pouvoir, comme il est de coutume chez les Celtes. Mais cette coutume ne reçoit pas l’approbation des Romains, qui tentent alors d’évincer la souveraine. C’est ce qui déclenchera la révolte de Bouddica. Elle s’allie avec les Trinovantes, ses voisins et, de 60 à 61 après J.-C., mène une guerre sans merci contre le pouvoir impérial. Elle s’emparera et détruira ainsi, avec d’ailleurs des raffinements de cruauté, trois des principales villes romaines de Bretagne : Colchester, Londres et Verulamium, devenue Saint-Albans. Finalement vaincue par les légions romaines, Bouddica se suicidera. Elle avait été près d’arracher à Rome sa plus récente province…




    L’histoire de Cartimandua, toujours au ier siècle, est en quelque sorte l’antithèse de celle de Bouddica. En effet, loin de se révolter, Cartimandua, reine des Brigantes, est une alliée active des Romains, qui, dans l’intérêt de l’Empire, ont passé outre leur « aversion envers les femmes au pouvoir ». Car ce n’est pas de Rome que Cartimandua détient son pouvoir : Tacite raconte en effet que son rang lui venait de sa naissance. Elle est donc souveraine par naissance et héritage, et exercera le pouvoir durant douze ans.




    De son côté, Strabon, dans la relation – certes quelque peu légendaire – qu’il fait de la fondation de Massilia, donne le premier rôle à une femme :




     




    « Or, voici qu’Aristarché, l’une des femmes les plus considérées de la ville, vit en songe la déesse se dresser devant elle et lui ordonner de s’embarquer avec les Phocéens, en prenant avec elle une copie des images sacrées… »




     




    Mais les Gauloises n’étaient pas uniquement aptes à exercer le pouvoir, la religion leur était également ouverte.




    Les auteurs anciens sont les premiers à nous mettre sur la piste des prophétesses.




     




    Elles étaient grises parce qu’âgées, raconte Strabon dans sa Géographie, portaient des tuniques blanches recouvertes par des manteaux du lin le plus fin et des ceintures de bronze. Ces femmes pénétraient dans le camp l’épée à la main, se précipitaient sur les prisonniers, les couronnaient puis les conduisaient jusqu’à un chaudron de bronze… Une femme montait sur une marche et, se penchant au-dessus du chaudron, tranchait la gorge du prisonnier que l’on maintenait sur le bord du récipient. D’autres découpaient le corps et, après avoir examiné les entrailles, prédisaient la victoire…




    Si Strabon fait preuve d’un certain dégoût en décrivant les actions des prophétesses, les empereurs romains se montreront bien moins tatillons. En effet, dès le règne de Claude, certains empereurs – notamment Dioclétien, Aurélien ou Alexandre Sévère –, dédaignant les traditionnels haruspices, ont préféré voir l’avenir à travers le regard des Gauloises. Et leur pouvoir était tel qu’elles ont pu jouir, dans leur tribu, d’un statut presque divin. Ce fut sans doute le cas de Velléda, dont parle Tacite dans ses Histoires :




     




    « Il était interdit à quiconque d’approcher Velléda ou de s’adresser à elle… Elle restait emmurée dans une haute tour, d’où un membre de sa famille était chargé de transmettre questions et réponses, comme s’il s’agissait d’une médiation entre un dieu et un adorateur. »




     




    Mais les prophétesses ne furent pas les seules à séduire les notables romains : les magiciennes gauloises étaient fort demandées, bien que discrètement, pour fabriquer des filtres ou lancer des malédictions.




    En Gaule même, leur réputation n’était plus à faire et elles formaient même des clans ou des « guildes » de magiciennes. C’est en tout cas ce que révèle une tablette en plomb, couverte d’inscriptions en gaulois, qui fut trouvée en 1983 dans le Larzac. Elle évoque une véritable « guerre de malédictions » que se livrèrent deux groupes de « femmes douées de magie » et dont un des clans a retracé l’histoire. Sans doute est-ce la mort de l’une des principales magiciennes – la femme trouvée dans la tombe – qui mit fin à l’affrontement.




    Mais la magie et les prophéties ne font pas une religion. Les Gauloises avaient-elles donc un véritable rôle religieux ? C’est ce que prétend Pomponius Mela, auteur romain du ier siècle après J.-C., en parlant des neuf vierges, gardiennes de l’île de Sein, à l’ouest de la Bretagne. Strabon le confirme à son tour, en évoquant des prêtresses vivant sur une île à l’embouchure de la Loire. Dans ce lieu interdit aux hommes, la coutume voulait que, chaque année, les druidesses reconstruisent, en une journée, le sanctuaire dont elles étaient les gardiennes, sans faire tomber un seul matériau, sous peine de mort.




    Enfin, la découverte à Chamalières, dans le Puy-de-Dôme, d’une statue féminine portant torque et voile – deux signes religieux – suggère qu’il s’agit de la représentation de la druidesse, prêtresse du sanctuaire.




    Des femmes druides en Gaule ? Il y en eut certainement. Et quand on sait le rôle primordial des druides, leur haute fonction et leur pouvoir immense, cela ne fait que confirmer la place importante des femmes dans la société gauloise.




    La mythologie n’est pas non plus en reste : le culte d’Épona, la déesse cheval, est commun à presque toute la Gaule et sera adopté par les légions romaines ; de même, le culte des « déesses-mères, qui existe depuis le néolithique, est, selon Renée Grimaud, profondément ancré dans la tradition religieuse gauloise ». Déesses de l’abondance, de la fertilité, de la fécondité, protectrices des nouveau-nés, elles se retrouvent dans l’ensemble du monde celtique, sous forme de statues ou de bas-reliefs. Quant à Bélisama, si elle est, à l’est de la Gaule, une sorte de déesse multifonctions du foyer, de la forge, de la poterie et de l’émail, d’après Jacques Marseille, elle devient, au sud de la Seine, une « divinité guerrière, une déesse féroce de la bataille et du carnage, volant au-dessus des combattants et jetant la panique chez l’ennemi ».




    Des déesses qui n’ont donc rien à voir avec celles de la mythologie grecque ou romaine, désignées généralement comme la femme ou la fille d’un dieu. Les déesses gauloises sont indépendantes et ne doivent leur pouvoir à personne…




    Après la conquête romaine, et malgré quelques révoltes ponctuelles, la Gaule va rapidement s’intégrer à l’Empire, se romaniser, notamment par les élites : celles-ci adoptent des noms romains et vivent selon les modes de Rome.




    Logiquement, le statut de la femme gauloise va être quelque peu remis en question, mais partiellement seulement. Bien entendu, les druidesses, comme les druides d’ailleurs, disparaissent peu à peu et, les Romains préférant traiter avec des hommes, les femmes perdent le pouvoir qu’elles avaient pu détenir. Elles gardent cependant une certaine indépendance, surtout si l’on compare leur statut à celui des femmes romaines. En effet, la Romaine, marquée par une société éminemment patriarcale, n’était considérée que comme la femme ou la fille de quelqu’un, sans posséder le moindre droit.




     




    La Gallo-Romaine, en revanche, « héritant sans doute d’un passé celtique où son courage, son indépendance et son influence politique même se sont affirmés », a su, selon les mots de l’historien Jacques Marseille, « se tailler une place dans la société, libre d’avoir un métier, de se distraire et de professer la croyance de son choix ».




     




    Si les stèles gallo-romaines présentant une noble dame, armée de tablettes et de rouleaux suggérant une riche oisive, ne convainquent pas, des bas-reliefs, tel celui découvert à Bordeaux, confirment les propos de Jacques Marseille. Ce bas-relief représente en effet une marchande, derrière son comptoir, vêtue d’une tunique et « tenant de la main droite une balance romaine, en signe de son travail ». D’autres sont sages-femmes, docteures, commerçantes ; à Lyon, Memmia Sosandris, en 226 après J.-C., exploite des mines de fer ; sans parler des grandes figures féminines qui, telle sainte Blandine, ont marqué les débuts du christianisme en Gaule…




    Autant d’exemples qui confirment que la Gauloise, et après elle la Gallo-Romaine, était libre et que, en bien des domaines, elle était l’égale de l’homme.






  




  

    
■ Velléda : la voix des dieux… et de la Gaule !








    Titus avait vaincu Jérusalem, il fallait pour son frère et successeur un triomphe au moins égal. Et Domitien (empereur de 81 à 96) n’allait pas s’en priver ! Pourtant son triomphe ne se fera pas sur les victoires orientales mais bien sur celles remportées en Gaule. Dans son triomphe, Domitien, tel un nouveau César, expose à sa suite une jeune femme. Comme Vercingétorix, environ un siècle auparavant, elle avance entravée, les mains liées, la tête courbée. Qui est-elle pour que l’empereur veuille la montrer ainsi au peuple de Rome ? Qui est cet ennemi si particulièrement dangereux et surtout populaire pour avoir le « privilège » de figurer au rang d’ennemi de l’Empire ? C’est Velléda, la prophétesse.




    Un historien, a fortiori un chroniqueur, ne peut être totalement impartial. Il retranscrit les faits qui lui paraissent importants ou choquants. Ce faisant, il laisse paraître sa culture, ce qui fait « son » monde. Or les historiens anciens se montrent particulièrement laconiques sur le personnage de Velléda et sur son rôle dans la résistance à l’occupant romain. Certes, Tacite la décrit dans son rôle de prophétesse, mais on le sent particulièrement circonspect quant à son statut quasi divin. Rien d’étonnant au regard de la misogynie alors de mise dans le monde gréco-romain. Bien sûr, la Pythie et Cassandre avaient reçu du dieu Apollon le don de savoir déchiffrer l’avenir. Mais on n’a jamais laissé entendre qu’elles aient pu avoir un quelconque rôle politique. Cassandre même – et c’est un comble – avait été condamnée par le fils de Zeus à ne jamais être crue (essentiellement parce qu’elle s’était refusée à lui) !




    Le monde germano-celtique, bien au contraire, fait une place de choix à celles qui, comme Velléda ou la reine Maeve ou Medb du Connacht, avaient reçu ce don d’être la voix des dieux. La légendaire Medb, un des personnages centraux du Cycle d’Ulster, est non seulement un chef de guerre mais les animaux l’accompagnant, c’est-à-dire l’oiseau et l’écureuil, rappellent clairement ses dons de magie et de divination. César, quant à lui, rappelle fort justement que certaines de ces femmes avaient tout simplement le pouvoir de décider ou non de faire la guerre.




    Sans doute est-ce également ce que reprocha Vespasien (empereur de 69 à 79 après J.-C.) à la belle Velléda. Non contente de se faire l’écho des désirs divins, elle lança un appel à l’insurrection ! Appel qui fut suivi d’effet puisqu’en 69, sur ses injonctions, le chef batave Julius Civilis se révoltait avec son peuple contre Rome !




    Il faudra cependant plus de dix années pour que le général Rutilius Gallicus capture enfin l’insoumise dont on sait trop bien quel fut le funeste destin.




    Peu connue du grand public, cette femme de tête et de pouvoir, cette héroïne de la France nationale, aurait pu être définitivement rayée de nos mémoires si François René de Chateaubriand n’avait décidé de faire revivre son souvenir dans Les Martyrs.




   

   

  




  

- PARTIE II - 






Les femmes


    « barbares »




    












    Le rôle des femmes et la délimitation de leur sphère d’influence vont lentement évoluer au cours du haut Moyen Âge, c’est-à-dire du ve au xie siècle. Et le jeu des mariages ou l’apparition de certains titres permettent d’interpréter cette évolution.




    Longtemps les historiens, et avec eux le commun, ont gardé l’image d’un haut Moyen Âge sanglant – l’épisode de Frédégonde et de Brunehaut en témoigne –, encore totalement barbare et ne laissant aucune place aux femmes. Certes, les rois ou la noblesse vivaient encore selon les règles des anciennes tribus germaines, mais c’est l’idée même d’une société où la femme ne tiendrait aucun rôle qui pourrait paraître rétrograde. Aussi, de plus en plus d’historiens se penchent sur la place des femmes à l’époque mérovingienne et carolingienne, leur recherche bouleversant les idées reçues.




     




    An 476 : l’Empire romain d’Occident est désormais entièrement aux mains des barbares venus de Germanie. Les Burgondes, Wisigoths ou Francs qui déferlent sur la Gaule sont bien des barbares… tels que les voyaient les auteurs gallo-romains du ve siècle ; mais plus que de brûler et d’occire à tour de bras, ils ont introduit un autre système de pensée en Gaule, une société et une hiérarchisation différentes.




    Les premiers témoignages que nous ayons sur les tribus germaines sont à mettre au crédit d’auteurs tels que César ou Tacite, au ier siècle, qui ont observé un communautarisme très fort. En effet, les décisions, y compris celles concernant une expédition guerrière, étaient prises par un conseil regroupant toutes les familles, parmi lesquelles se trouvaient des femmes. À l’origine, il semblerait même que la succession se faisait par les femmes, y compris concernant l’héritage des « valeurs ». Ainsi voit-on des femmes confiant l’éducation guerrière de leur fils, non pas au père, ce qui serait logique, mais à leur propre frère. Pourquoi ce choix d’un membre de la famille maternelle si ce n’est parce que l’enfant est encore « à faire » et qu’il est donc plus aisé à modeler à son idée ? Ce n’est qu’après que ces tribus furent entrées en contact avec l’Empire romain – notamment sur le limes – que la primauté masculine émergera. Pourtant des habitudes ou des coutumes telles que l’éducation transmise par la famille de la mère perdureront. On retrouvera ce schéma jusqu’au Moyen Âge, dans la formation des écuyers appelés à être adoubés (une cérémonie initiatique elle aussi d’origine germanique).




    Si, on l’a dit, les femmes délèguent certaines primautés au contact de l’Empire romain, cela ne les empêchera cependant pas d’avoir encore un certain rôle politique. En effet, lorsqu’un chef de tribu mourait en laissant un enfant pour héritier, c’est sa mère qui assurait la continuité du pouvoir jusqu’à ce que son fils soit en âge de diriger les guerriers. Ainsi, lorsque le roi des Ostrogoths, Théodoric le Grand, meurt en 526, son petit-fils, Athalaric, n’est âgé que de dix ans. C’est donc Amalasonte, la mère du jeune prince, qui assure la tutelle de l’enfant. En revanche, quand, après la mort prématurée d’Athalaric, en 534, Amalasonte tente de conserver le pouvoir, les guerriers n’ont aucun scrupule à l’évincer. Il est donc clair que les femmes n’ont alors de pouvoir officiel qu’avec l’« excuse » de la régence.




    De la même façon, la célèbre reine Brunehaut gouvernera l’Austrasie durant la minorité de son fils Childebert II puis, après l’empoisonnement de ce dernier, durant celle de ses petits-fils Théodebert II et Thierry II. Mais, plus qu’une régente, Brunehaut va se révéler une véritable visionnaire politique. En effet, toute son action auprès de Thierry II – sur lequel elle exerce tant d’influence que l’on pourrait parler du règne de Brunehaut plutôt que de celui de son petit-fils – tendra à affirmer l’autorité royale sur l’ensemble du monde franc. Une conception unitaire et, il faut bien l’avouer, autoritaire du pouvoir, qui s’opposera aux ambitions de l’aristocratie franque ; une conception sans doute trop avancée en ces temps d’anarchie…
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